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DE 


PATHENEE  F'ouistanars 


Nouvelle-Orléans, 1er Septembre 1884, 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom à pour objet : 
10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger; 
\ 30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des réglements de notre Société : 


+. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail : 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s'occupe de poli- 
tique ou de religton que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 
responsable, et signera de, son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. | 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 

doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. | 


CS 


Séance du 13 Juin 1884. 
PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


MM. Dubos et Burthe assistent à la séance. 

À huit heures, Monsieur le Président ouvre la séance 
et présente Monsieur John L. Peytavin, élu membre 
actif à la féunion précédente. 

M. Peytavin demande la parole. Il remercie les mem- 


=“ 


636 __ ATHÉNÉE 
brès de lAthénée de l'avoir admis dans leurs rangs. 
L'objet que se proposé cette Société lui a toujours paru 
vraiment utile et patriotique ; c’est avec intérêt qu’il en 
a Suivi la marche. Il est heureux d’avoir l’occasion d’ex- 
primer les sympathies qu'il a toujours eues pour ceux 
dont il est désormais le collègue, et il ne saurait trop 
leur dire combien il se sent honoré d’être admis à con- 
courir, pour sa petite part, à la réalisation du programme 
qu’ils se sont proposé; il y apportera toute sa bonne 
volonté, et, s’éclairant de leur expérience, il espère se 
montrer digne de la place qu’ils lui ont faite parmi-eux. 


M. Bussière Rouen donne lecture du procès-verbal de. 


la séance du 30 Mai. | 
M. le Dr. Turpin dit qu'il n’a pas pu parvenir à se 


rocurer ladresse de l'enfant, dont il a parlé dans 14 
À : 


réunion précédente. Il le regrette de toutes les ma- 
nières. Peut-être le cas en question présente-t-il quel- 
que particularité utile à connaître; que si, au contraire, 
cest une imposture, il est toujours bon d'éclairer le 
public. ay 

Manuscrit pour la prochaine séance : # La guerre dans 
la paix,” par M. le Dr. Dell'Orto. | 

Les sujets de composition pour le concours de 1884 
sont choisis : 

Pour les femmes —- Poésie française et anglaise aux 
Etats-Unis et au Canada. 

Pour les hommes — [nfluence dun grand caractère, en 
bien où en mal, sur la destinée des différents peuples. 

M. le Dr. Alfred Mercier lit le anus de la confé- 
rence qu'il fera le 29 Juin. 

La séance est levée. 
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M; P. V. BERNARD :_-— 


LES CLASSIQUES. 


(Fraduit du Jowrnal of Education, Janvier 1884.) 


On peut opposer à l'attaque dirisée dernièrement contre 
les études classiques par Chs. Francis Adams, le témoi- 
nage que leur à rendu le Lord Chief Justice Coleridge. 
Ce Lord visita le collége de Yale immédiatement avant 
de retourner en Angleterre. C’est en répondant au dis- 
cours de bienvenue du Président Porter, et devant un 
millier d'étudiants, qu'il à exprimé ainsi l'estime quil 
fait des anciens : ; . 

& I] serait peut-être plus sage de me borner à faire des 
vœux pour vous, et à souhaiter que la prospérité que 
mérite cette institution ne l’abandonne jamais. Cepen- 
dant, j'aimerais à vous communiquer ce que m'ont sug- 
géré les réflexions de: votre président. Je n'avais pas 
besoin qu’ii me dît, car nous le savons en Angleterre, 
qu'à Yale, plus que partout ailleurs aux Etats-Unis, les 
études classiques sont en honneur. Mais jai appris, au- 
jourd’hui seulement, que dans une autre section de ce 
pays,-un homme très distingué s’est prononcé contre les 
études classiques, et insinue qu’elles nuisent aux succès 
de ceux qui s'engagent dans la vie active. Eh bien, 
comme avocat ayant quelque pratique, comme juge dé 
quelque autorité, comme homme publie de quelque 
expérience, je vais vous dire ce que j'ai déjà dit plus 
d’une fois dans mon pays, et, ici comme là-bas, c’ést sans 
aucune idée d'entamer une discussion. J'ai fait maintes 
sottises dans ma vie et gaspillé bien des heures pré- 
cieuses : toutefois, il y a une chose que je ferais encore. 
Les moments que jy ai donnés ont été fort avantageuse- 
ment employés ; et j'ai reconnu que javais obtenu par 
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ce moyen des connaissances ‘très. utiles, utiles au point 
de vue pratique. Depuis le temps où j'ai quitté Puniver- 
sité d'Oxford, je me suis fait un devoir de ne pas laisser 
passer un jour quand cela m'était possible, sans lire un 
peu de latin et de grec. Et sil est vrai de dire que j'ai 
fait quelque chemin dans le monde, je soutiens hardi- 
ment, C’est une conviction, que la faible part de succès : 
qui m'est échue provient pour beaucoup de l'étude assi- 
due des anciens, étude que jai eu le délice et l'avantage 
de poursuivre sans interruption. La manière de présen- 
ter les choses, le tour que l’on donne aux pensées, 
l'arrangement, ont sur nous un ascendant irrésistible. 
Les hommes publies sont bien forcés d’avouer qu’à con- 
ditions égales, celui qui peut le mieux exposer un sujet. 
en déduire toutes les conséquences, trouver tous les dé- 
veloppements dont ce sujet est susceptible, l’emportera 
sur ses contemporains, s’il possède de plus un certain 
talent de parole. Or, quand au barreau ou dans les 
assemblées politiques il a paru une œuvre qui a été au- 
dessus de la portée ordinaire, elle a été presque toujours 
le résultat d’une éducation soignée, sinon classique : car 
il n’est pas donné à tout le monde de recevoir une édu- 
cation classique. De nos jours, le plns grand orateur de 
mon pays n’a qu'une teinture des langues anciennes. 1] 
ne sen fait pas un mérite: au contraire, il avoue en 
honnête homme qu’il s’est efforcé de suppléér à ce désa- 
vantage, irréparable pour lui à cause de son âge avancé. 
Pour cela, il à fait ce qui lui restait de mieux à faire, il 
a étudié les plus grands écrivains de la langue anglaise. 
Il en est ainsi, selon moi, dans presque tous les cas dont 
j'ai souvenance ihbeté qui à exercé le plus d'influence 
sur eo TÉnOArS est généralement celui qui a reçu 
l'éducation la plus soignée ; et je le maintiens, l’'éduca- 
tion la plus accomplie qu’on puisse avoir est celle qu'ou 
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puise dans les grands écrivains de Pantiquité, ces maîtres 
de lart d'écrire, interprètes incomparables de la pensée 
humaine. En prenant la défense des études que vous 
faites je me suis tenu au côté pratique ; mais je ne veux 
pas laisser supposer que je ne puis les défendre antre- 

ment. Je combats vos adversaires sur le terrain qu’ils 
ont choisi. Je vais prendre un point de vue plus élevé 
et en dehors de toute polémique. Dieu nous à donné le 
sentiment, la raison, l'intelligence, de même qu'un corps; 
et nous devons faire pour l'esprit qui nous vient de lui 
tout autant que pour le corps qu’il nous a donné. Il est 
donc de notre devoir de nous entretenir avec les plus 
srands hommes de tous les temps. Et le meilleur usage 
que nous puissions faire des dons de Dieu, c’est de nous 
approprier les pensées des plus purs génies de la Grèce 
et de Rome qui wont pas d’égaux comme ‘penseurs et 
comme écrivains. Laissez-moi vous citer pour terminer 
uné autorité bien plus grande que la mienne. Jene 
prétends pas être un des intimes de M. Tennyson; mais 

je le connais et jai eu l'avantage de passer des soirées 
avec lui. Je me souviens d’être resté presque toute une 
soirée seul avec lui: Nous parlions dun écrivain con- 
temporain dont il faisait le plus grand éloge. Il s’ex- 
prima à peu près ainsi: ‘“ Je ne crois pas que cet auteur 
produise autant d'effet qu'il le devrait, tellement il est 

rude et incorrect. Tout grand qu’il est; je ne puis m’i- 
imaginer que dans deux cents ans d'ici personne tâche 
de découvrir dans ses ouvrag es le sens de chaque temps, 
la force particulière de chaque participe; ce qui fait nos 
délices quand nous méditons sur Virgile” Voilà ce que 
me disait M. Tenuyson. Et moi je vous dirai: “ Par- 
courez l’histoire des hommes qui ont réussi dans ce 
inonde, et vous verrez qu’à peu près tous ils ont été 
formés par les mêmes études classiques que vous faites ; 
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qu’ils connaissent bien les ouvrages remarquables que 
vous avez le bonheur d'apprendre à connaitre” Adieu, 


et que Dieu vous protège.” 
| P. V. BERNARD. 


SR han RARE SE 4 
Séance du 27 Juin 1884. + 


* M. LE DR. DELL'ORTO — 


M. le Président, 
Messieurs les Membres de l’Athénée. 


Les journaux, que je reçois d'Italie, parlent avec beau- 
coup d'enthousiasme de l'Exposition Nationale Italienne 
qui a lieu actuellement à Turin. 

Les progrès économiques que cette nation a faits dans 
ces dernières années sont très remarquables ; et on peut 
dire que le succès de cette exhibition est assuré. Elle 
vient de prendre des proportions telles que le visiteur 
croit assister à une Exposition Internationale. Dans les 
premiers huit jours après l’ouverture, qui a eu lieu le 26 
Avril, le nombre des visiteurs a été au-delà de 300,000, 
et les jours suivants, la moyenne quotidienne a été (au 
moins jusqu'aux dernières nouvelles, 27 juin,).de 35:4 
40,000. 

L'art, qui à sauvé l'Italie au moyen-âge, qui à préparé 
et contribué en grande partie à son émancipation poli- 
tique à notre époque, saura l'aider à conquérir aussi, 
dans un avenir peu éloigné, son indépendance agricole 
et Commerciale. 

‘ Longtemps avant que l'Italie pût briser ses chaînes 

‘ par les conspirations et les armes, (écrit P. Arrabito, 
‘# dans la Revista Italiana de Palerme,) ce fut l’art qui 
‘ sut maintenir parmi le peuple le feu sacré de la liberté, 
* l'amour de la patrie, du Beau et du Droit. Il était 
‘ défendu de parler et d'écrire librement ! — mais on 
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‘ faisait de la peinture, on sculptait, on chantait ! — Les 
‘* maîtres lui permettaient cela— et c'était beaucoup — 
‘ les ignorants ! ils ne connaissaient pas la puissance du 
‘“ langage de Part! Dans ses moments de tristesse, 
“ Michel-Ange écrivait quelques mots pleins de mélan- 
‘ colie au-dessous de la statue de la Nuit, songeant peut- 
‘ être au jour de la délivrance; mais ‘en attendant il 
‘ laissait tomber des coups de massue terribles en fai- 
‘ sant sortir du marbre cette Aurore qui se réveille, et 
‘ ce Moïse, qui affranchit de esclavage des Pharaons le 
‘ peuple d’Israel et lui donne les tables de la loi! . 
:# L'art donc est la gloire la plus pure, dont l’Italie ait 
“ droit d’être fière ! ” 

Eh bien! à ces splendeurs et à ces conquêtes de l’art 
s'ajoutent aujourd’hui, à Turin, les merveilles de l’indus- 
trie moderne. Plus de quinze mille exposants forment 
. le‘bataillon des ouvriers qui se sont donné rendez-vous 
dans l’ancienne capitale du Piémont, et invitent le monde 
à aller observer les forces productrices du pays, et admi- 
rer les bienfaits de la paix. 

Parmi les nombreux articles res intéressants que j'ai 
lus sur cette Exposition italienne, un a plus spécialement 
appelé mon attention, à cause du but éminemment hu- 
 manifaire et cosmopolite que l’auteur s’est proposé en 
Pécrivant. 

Convaineu que vous l’écouterez avec plaisir, je vous 
en lirai quelques extraits. 

Le titre en est “ La guerre dans la paix” 

- TI est signé Pacifero. 


LA GUERRE DANS LA PAIX. 
(Extrait du Journal L’Esposizione Italiana del 1884 i in Torino.) 


A PExposition Nationale Italienne qui a lieu actuelle- 
ment à Turin, un département est destiné aux instru- 
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ments de guerre. C’est une collection très précieuse et 
bien ordonnée, faite par le Ministre de la Guerre; dans 
le but de faire connaître les travaux exécutés par les 
différents établissements militaires dépendant de son 
administration. On commence par l'invention de la 
poudre et on finit par cellé de la dynamite. Il y a des 
échantillons de toutes les armes qui ont été en usage en 
Italie, depuis le XIVe jusquau XIXe siècle —— parmi les- 
quelles on remarque une mitrailleusé très ancienne, une 
espèce d'orgue à 32 tuyaux, qui dans son temps doit 
avoir exécuté de jolies sonates, et un fusil à répétition 
qui date de quatre siècles. | 
Abd-el-Raman, le sultan d’Assab, est un fort bel 
homme couvert de dorures, qui a quitté pour la première 
fois ses Etats Barbares pour aller observer la civilisation 
européenne, et il a commencé par faire une visite à l’Ex- 
position de Turin. Dans son pays il passe pour un Sa- 
vant. Outre Parabe il parle plusieurs langues africaines, 
même celles qui ne sont pas écrites. Il est accompagné 
par le célèbre voyageur Italien et explorateur de PAfri- 
que, le comte Antonelli. [ls firent le tour de PExposition 
ensemble. | * 


Aussitôt sortis, M. Antonelli s’empressa de lui de- * 


mander ce qui l'avait le plus frappé dans cet étalage 
splendide ? ce qui lui avait plu pardessus tout? Les 
canons, répondit le sultan, et, après avoir réfléchi un 
instant, il ajouta: Pourquoi avec des pièces si énormes 
ne faites-vous pas toujours la guerre ? — Cette question 
du Barbare est profondément vraie et logique! Nous 
crions toujours : paix ! paix ! comme l'ancien poète, et 
en attendant, nous nous efforçons de nous montrer forts 
et prêts à la guerre. À 
Le classicisme nous à AS parmi les idées infi- 
nies du Beau et du Vrai, plusieurs autres, bien fausses, 
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- auxquelles on croit aveuglément, parceqw’elles ont ae- 
quis la solennité de l’aphorisme! Si vis pacem para 
bellum, a écrit Cornelius il y a bien longtemps — et la 
phrase est restée : elle a passé à travers les siècles, elle à 
été répétée souvent, surtout par ceux qui préfèrent la 
: guerre ! Cette phrase vent dire que, qui veut se préve- 
nir contre les incendies doit avoir sa maison remplie de 
soufre, de poudre et de dynamite! Quand vous aurez 
dépensé des milliards pour ces canous monstrueux, pour 
ces fusils perfectionnés pour donner la mort, une étin- 
celle de la passion populaire excitée par un ambitieux, 
ou la rage de lorgueil national, suffira à faire éclater 
lincendie désolateur. Avec des armes si énormes, diront 
alors les esprits ardents, en répétant les paroles du sultan 
d’Assab, avec des armes si énormes, pourquoi ne faisons- 
nous pas la guerre ? 
… On parlera de Fhonneur du drapeau, on parlera de 
Camille et de Scipion, on évoquera les grandes ombres 
des héros, et la guerre se déchaînera sur les champs 
féconds, elle les couvrira de cadavres, et portera le deuil 
dans le cœur des mères, la misère et la désolation chez 
la nation entière, — soit victorieuse, soit vaincue! On 
ne viole pas en vain les droits de l'humanité, et aucun 
éombat ne peut nous soustraire à la peine du fratricide ! 
Cependant, il y a un cas dans lequel il peut être né- 
_cessaire de recourir aux armes ; c’est le cas de la défense 
de la patrie, de la défense de la terre natale, du foyer 
domestique, de la liberté! Mais cette défense est une 
nécessité, qui devient heureusement chaque jour moins 
probable, parceque l'éducation, le respect du droit et la 
justice se répandent parmi les hommes et parmi les na- 
tions ! 
Le spectacle des armes, au milieu des instruments d 
travail, et des fruits de la paix, considérons-le donc au 
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point de vue archéologique et au point de vue de la dé- 
fense nationale, en souhaitant que Palliance fraternellè 
des peuples fasse enfin considérer toutes les armes 
comme les produits de temps définitivement scellés par 
Pintérêt réciproque et par l'amour de l'humanité. 

Faisons des vœux pour que tout l: rgent que l’on dé- 
pense pour préparer la mort, puisse, avec des conven- 
tions internationales stables, être consacré à faire affluer 
la vie au milieu des pays malsains et marécageux, et à 
augmenter le travail et le progrès. 

La guerre deviendra alors une noble émulation pour 
faire le bien avec les machines à vapeur perfectionnées, 
avec les découvertes de la science, en augmentant enfin 
les sources de la prospérité universelle. 


a ———— De. 06e #4 De 


--En vue du rapport ei-dessous que nous considérons 
comme faisant partie des travaux de V’Athénée, et pour 
en expliquer l'insertion dans nos Comptes-rendns, nous 
croyons devoir reproduire le passage suivant du procès- 
verbal de la séance du 30 Mai 1884 : 


‘* La parole est à M. le vicomte d’'Abzac, consul général de 
‘ France, nommé Commissaire de la République française à 
‘ VExposition Universelle de la Nouvelle-Orléans. M. le 
“ consul dit que, pour accomplir sa mission, il devra organiser 
‘* des comités consultatifs qui éclaireront les exposants fran 
“ çais sur les articles qu'ils pourront envoyer à cette Exposi- 
‘tion. Ces comités auront à s'occuper de questions spéciales 
‘* telles que les méthodes d'enseignement, les produits miné- 
‘* ralogiques, chimiques, agricoles, industriels, artistiques, ete. 
M. d'Abzac pense que les connaissances diverses des mem- 
‘‘ bres de PAthénée peuvent être d’un grand secours dans ces 
‘réunions préparatoires, et il demande que la Société l'auto. 


s 
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‘ rise à adjoindre quelques-uns d’entre eux aux personnes qui 
‘ formeront chacun de ces groupes. 
‘ La proposition de M. d'Abzac est mise aux voix ét 
‘ adoptée.” 


(Extrait de l’Abeille.) 
Exposition Universelle de la Nouvelle-Orléans. 


COMITÉ Du 2ME GROUPE. 


HORTICULTURE. 


Nouvelle- Orléans, 29 Juillet 1884. 


M. le Vicoute Paul d’'Abzac, Consul Général, Commissaire de 
la République Française pour l'Exposition Universelle de 
la Nouvelle- Orléans. 


Monsieur le Consul Général, 

Le but an comité est de fournir aux jardiniers instruits et 

pratiques qui auraient l'intention de se fixer en Louisiane des 
renseignements exacts sur la fertilité de son sol, et la salu! 
brité de son climat; de leur faire connaître les plantes que 
nous avons et celles que nous voudrions voir introduire i ici 
par la France ou ses colonies. 
_ Nous sommes persuadés qu'avec de Pintelligence et les ca- 
pitaux nécessaires pour cultiver sur une grande échelle des 
plantes d'ornement et des plantes potagères, ils trouveront en 
Louisiane les éléments de bien-être et de fortune qu’ils peuvent 
désirer, 

Mais avant de les engager à venir exploiter les richesses 


de notre sol, il est de notre devoir de les prémunir contre cer- 


taius préjugés qui ont toujours représenté le climat de la 


Louisiane comme insalubre et pestilentiel, et où le travailleur 
étranger est sûr de trouver une mort certaine. Nous protes- 
tons contre une pareille erreur, depuis trop longtemps fatale 
au progrès et à la prospérité de cet Etat. A ces exagérations 
mensongères et à ces calomnies mises en cireulation, par li- 
gnorance et des préventions intéressées, nous opposons les 
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chiffres officiels de tous les recensements faits par l’ordre du 
gouvernement des Etats-Unis, qui placent la Louisiane au 
premier rang pour ses vieillards centenaires, prouvant ainsi 
combien son climat est favorable au développement de la race 
blanche. 

L'Etat de la Louisiane est situé au sud-ouest des Etats- 
Unis de l'Amérique du Nord, entre les parallèles 28.50/ et 33° 
de latitude nord entre les méridiens 88° 40/ et 949 10’ ouest de 
Greenwich. 

Il contient 26,000,000 d’acres de terre. Des rivières innom- 
brables, des bayous et de grands lacs np une superficie 
de 1,500,000 acres 

En voyant cette masse énorme d’eau, on serait tenté de croire 
que les terres de la Louisiane sont basses, humides et maré- 
cageuses, mais cette erreur se dissipe bien vite. Le voyageur 
qui la parcourt dans toute son étendue est agréablement sur- 
pris d'y trouver une grande variété de sols, un climat sain, 
des sites pittoresques et des produits abondants. | | 

En été la température de la Louisiane est plus agréable et 
plus supportable que celle des Etats du Nord ou de POuest. 
Si la période de chaleur de ces Etats est moins longue qu’en * 
Louisiane, l'intensité en est plus marquée, par la simple raison 
que l’été étant plus court dans ces régions, une plus grande 
somme d'intensité était indispensable pour assurer aux ré- 
coltes un développement rapide et une maturité complète. 
Ainsi, il fait plus chaud à Madison dans le Wisconsin, dans 
les trois mois de l'été, qu’à la Nouvelle-Orléans pendant ces 
mêmes mois. ; 

Nous empruntons au travail du Dr. Joseph Jones, de la 
Nouvelle-Orléans, les tableaux ci-contre pour la température | 
mensuelle de la Nouvelle-Orléans pendant une période de 42 
ans, s'étendant de 1520 à 1581. 
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L’énorme volume d’eau qui l’environne de tous côtés, ow 
qui couvre sa supérficie, entretient dans son atmosphère une 
humidité constante, et lui donne tous les caractères d’un cli- 
mat insulaire qui exerce une grande influence sur la sève 
vigoureuse de sa luxuriante végétation. C’est à sa position 
géographique, et à l’égale distribution de sa température et 
de ses pluies, qu’elle doit les avantages précieux de n'avoir 
aucun des extrêmes de la chaleur ou du froid. 

Avec un tel concours de circonstances favorables, on con- 
coit combien il a été facile d’acclimater sur ce sol si riche les 
plantes de PEurope, des Tropiques, de l'Algérie, de la Chine 
et du Japon. 

[ci, toutes les flores se trouvent représentées et presque na- 
turalisées. Ce qui nous manque, ce n’est pas seulement le 
concours libéral du gouvernement général ou de l'Etat pour 
établir un jardin d’acclimatation destiné aux plantes exoti- 
ques, mais ce sont des jardiniers habiles qui auraient pour 
mission, de conserver et de perfectionner par hybridation les 
plantes nouvelles qu'ils auraient introduites. 

Nous recommandons aux jardiniers la flore locale de la 
Louisiané, si digne de leur attention ; inconnue et dédaignée, 
elle attend un horticulteur intelligent pour prendre dans nos 
jardins et ceux de l’Europe, la place distinguée qu’elle mérite. 

Un fait digne dé remarque, c’est de voir avec quelle rapi- 
dité certaines plantes qui poussent dans notre sol avec plus 
de vigueur que dans les serres ou les jardins. de PEurope, 
perdent leurs traits caractéristiques et leur beauté primitive 
ainsi toutes les plantes à feuilles panachées de jaune et de 
blanc, tels que les Fasains ou Evonimus panachés, les lierres 
argentés et dorés prennent ici des teintes vertes, brillantes et 
uniformes. | 

Certaines variétés de dalhia nain à fleurs très doubles, @e- 
viennent, en Louisiane, simples ou demi- -doubles, et leurs 
tiges arrivent à une hauteur telle que, même avec des tuteurs, 
il est difficile de les empêcher d'être brisés par les vents ou 
par leur propre poids. Cette extrême fragilité les à fait reje- 
ter des jardins particuliers. Maintenant les jardiniers seuls. 
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les cultivent, ainsi que la Chr ySanthène, sur une grande 
échelle, pour fournir à la décoration de nos tombeaux, le jour 


de la Toussaint : ; époque où, par des soins Dario lies et une 


vrande babileté dans le choix des variétés, dalhias et chry- 
santhènes doivent être en pleine porn et rapporter un prix 
très élevé. | 

Pour donner une idée des dualités de notre sol et du climat, 
nous citons le nom de quelques plantes exotiques qui vivent 
iei en plein air: le Dattier, le Latanier Bourbonica, les Cala- 
diums, les Alocasies, le Canna ou Balisier, le Curcuma, le 
Camelia, le Magnolia fuscata et tous les autres Magnolias, le 
Ligustrum, le Métrosideros, le one le Gardenia, l’Olivier 
odorant de la Chine, le Jujubier, le Mespilus du Japon, le 
Kaki du Japon, le Grenadier, on le Laurier-rose, le 
Rinchospermum jasminoides, Ia Glycine de Chine, le Perres- 
kia horrida, les Bigonias, les Técomas, le Unie: -feuille, le 
Glaïeul, la Tubéreuse, le Lis tig gré, le Lis longitlora, les Ama- 


rylis amabile; Braziliensis, Lougiflora Vitata et Belladonna, 


VLris versicolor, les Narcisses, les Jonquilles, les Scilles mari- 
times, de Corse et du Pérou, tous les rosiers. 

Presque toutes les plantes de serres peuvent facilement, 
avee très peu de précaution, passer de six à huit mois de 
l'année en pleine terre et servir à la décoration de nos plates- 
bandes et de nos corbeilles. 

Quoiqu’elle ne soit pas très éloignée du Mexique et de l'A. 
mérique Centrale, contrées si riches en orchidées, ces plantes 
sont excessivement rares en Louisiane; où leur eulture serait 
facile. Avec leur floraison si belle et si bizarre, elles seraient 
pour l'intérieur de nos maisons de splendides ornements pen- 
dant l’été et l'hiver. 

Depuis longtemps les horticulteurs français ont étudié cette 
flore, qu'ils ont introduite et cultivée en France ; en choisis- 
sant les variétés les plus remarquables et les ue S prolifères, 
ils devraient profiter de l'Exposition universelle pour les in- 
troduire à la Nouvelle-Orléans; ils ne manqueraient pas 
lavoir de nombreuses commandes. 

Nous n'avons iei qu'un petit nombre d’aquariums de Salon ; 
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ilS seraient plus nombreux et plus en vogne si nos jardiniers 


pouvaient nous procurer une plus grande quantité de plantes 
aquatiques. Toutes les plantes potagères connues ou culti- 


vées en France réussissent bien à la Nouvelle-Orléans et dans 


les environs, et procurent au travailleur industrieux une grande 
aisance. Certaines variétés peuvent être cultivées sur une 
très grande échelle dans les paroisses d’Oriéans, St-Bernard, 
St-Charles, Plaquemines, Jefferson, St-Tammany. 

Ces légumes dont la production est bien au-dessous de la 
demande, dont nous fournissons les primeurs pour tous les 
Etats-Unis, sont les haricots, verts, la fève-plate (dite de 
Lima), les petits pois (de nouvelles variétés devraient être 
introduites), le choux et les artichaux. Il se fait une telle ex- 
pédition de ces légumes pour les villes du Nord et de l'Ouest 
qu’ils ne font que paraître un instant sur nos tables. La 
grande culture pour tous les légumes et les fruits seraient 
très lucrative, et on trouverait à les placer d’une manière 
avantageuse dans les nombreuses fabriques de conserves ali- 
mentaires établies ici et dans les Etats-Unis. 

Le pêcher croît bien en Louisiane et donne de très bons 
fruits surtout dans la paroisse St-Tammany, située de l’autre 
bord du lac Pontchartrain. Le prunier vient très bien dans 
cet Etat; mais à part une petite mirabelle, toutes les variétés 
usuelles sont détestables. L'introduction de nouvelles espèces 
convenant à notre sol et à notre climat deviendrait une 
source de profits, pour l’introducteur et l'acheteur. 

Toutes les vignes d'Europe peuvent être cultivées ici, sur- 
tout dans la pare St-Tammany dont le sol léger est excel- 
lent et très propre à être amendé par des engrais chimiques. 

Dans cette paroisse quelques français ont déjà réussi à faire 
sur une petite échelle de bon vin en mélangeant le jus des 


CR 


vignes américaines et européennes. Mais le comité ne recom- | 


manderait pas au cultivateur français qui viendrait s'établir 
en Louisiane de suivre leur exemple. 

Tous ses efforts devront tendre à chercher et à choisir les 
variétés qui peuvent fournir du raisin de table au mois de 


juin, avant l’arrivée des armées de chenilles qui dévorent les 
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feuilles de la vigne, et laissent le raisin eXposé au Soleil qui le 
dessèche. | 

Un raisin passable et bien accepté par la consommation, 


+ à du 10 au 15 juin, est déjà cultivé, et rapporte de 407 


à 50 ©. (2 à 2 francs 50 centimes) la livre prise sur la treille du 
Le 

La paroisse St-Tammany est spécialement recommandée au 
cultivateur français parce qu’elle n’est pas éloignée de la 
Nouvelle-Orléans, que son climat et ses eaux sont salubres, 
que la fièvre jaune ne la jamais visitée, même pendant les 
épidémies. 

On peut obtenir du gouvernement des lots de terres vierges 
de 160 arpents par famille, à la seule condition d'y habiter et 
de les cultiver pendant 5 ans, après lesquels le gouvernement 
fournira un titre complet. 

Ces mêmes terres peuvent être Crete eu du gouvernement à 
raison de $1.25 (6 francs 25 centimes) l’acre. Pour les terres 
défrichées le prix est de’ 1 à 5 dollars (5 à 25 francs) l’arpent. 

Le Respectueusement soumis, 


DR. CHARLES C. TURPIN, 
Président du Comité. 
012 GUSTAVE DEVRON, 
Rapporteur. 


Nouvelle-Orléans, 29 Juillet 1884. 


M. le Vici te Paul d'Abzac, Consul-Général, Commissaire de 
la République Française, pour l'Exposition Universelle à 
la Nouvelle-Orléans. 


M. le Consul-Général, 
Désireux de voir la France dignement représentée à l’'Ex- 
position Universelle de la Nouvelle-Orléans dans la section 


dhorticulture, le comité prie M. le Vicomte Panl d'Abzac, 


Consul-Général, Commissaire de la République Française à 
PExposition de la Nouvelle- Orléans, de one bien deman- 
«ler au gouvernement : | 

10. D’organiser un comité officiel de patronage à Paris. 

20. De faire parvenir à la Nouvelle-Orléans une exposition 
gouvernementale. 


» 
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30. De fournir un transport de l’Etat pour porter et rame- . 


ner en France, les plantes destinées à l'Exposition. 

40. D’inviter ia direction du Jardin des plantes et celle de la 
Société d’acclimatation à se faire représenter par une com- 
miISSIONn. 

90. De réclamer le concours distingué de M. Alphand, di- 
recteur des Serres de la ville de Paris, et de M. le directeur 
du Jardin d’acclimatation d'Alger, et les engager à exposer 
quelques-uns de leurs magnifiques produits qui ne manque- 
ront pas d’obtenir tous les succès qu'ils méritent. 

Respectueusement soumis, 


DR. CHARLES C. TURPIN, 
Président du Comité. 
DR. GUSTAVE DEVRON, 
Rapporteur. 
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_— Nous extrayons du Bulletin du Cercle de St.-Simon— 
un de nos meilleurs échanges—l’intéressante et amu- 
sante étude biographique qu’on va lire. 


CONFÉRENCE PAR M. CHARLES NORMAND. 


UN BOHÊME DE LETTRES AU XVII SIÈCLE. 
Messieurs, A 
Benjamin Priolo vivait vers la première moitié dw 
XVIe siècle. : Il a commis — en latin — une histoire du 
ministère de Mazarin qu’il n’était pas éloigné de considé- 


LA 


rer comme un chef-d'œuvre. La postérité n’a pas partagé 


là-dessus toutes ses illusions, et s’il n'avait à son crédit 
que ce péché de sa vieillesse, je ne vous aurais pas 
dérangés pour si peu. Par bonheur Priolo à été autre 
chose qu'un pédant de eabinet: sa vie n’a été qu'une 
longue suite d'aventures dont quelques-unes ne sont peut- 
être pas aussi catholiques qu’on le voudrait. Il a promené 
un peu partout sa fantaisie vagabonde, en Hollande, em 
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Italie, en Suisse, en Allemagne: il a été mêlé pour sa 
petite part à de gros événements tels que la guerre de la 
Valteline et le congrès de Munster : il a coudoyé nombre 
de personnages fameux qui ont exploité sans scrupule 
son humeur accommodante, et sil avait en la bonne idée 
d'écrire ses souvenirs en français, il nous aurait laissé 
sans nul doute un eurieux pendant aux Mémoires de 
Gourville. Je ne veux pas refaire ici ce que lui seul 
aurait pu tenter: mais je voudrais vous montrer, en sui- 
vant pas à pas le personnage, ce que pouvait devenir à 
cette époque un homme de condition moyenne, jeté dans 
le monde les dents longues et le ventre creux, sans autres 
bagages qu'une éducation libérale, insuffisante alors plus 
encore qu'aujourd'hui à le faire vivre, aussi incapable de 
_ redescendre vers le travail manuel que de s'élever aux 
premiers TaDLS, n'ayant la ressource ni du journal ni de 
la politique, et obligé d’opter entre la domesticité mal 
payée des grands seigneurs et la carrière toujours un peu 
_glissante des chevaliers industrie. C’est un côté inté- 
ressant de la vie des hommes de lettres au XVIIe siècle 
— c'est aussi — je le dis à regret pour mon héros qui va 
s’en trouver diminué à vos yeux—un chapitre de l’histoire 
encore à faire de la police secrète en France. (C’est à ce 
double titre de bohême de lettres et d’aventurier politique, 
pour ne pas employer un mot plus sévère, que je vous 
présente Priolo. Voyons-le à l’œuvre. 

_ Il y a des existences qui semblent de leur début jusqu’à 
leur fin vouées perpétuellement à l’équivoque: ça été le 
cas de Priolo. Je dirais même, si je l’osais, que l’équivoque 
avait commencé pour lui bien avant sa naissauce. Quelle 
était sa famille? On ne le sait pas bien. Priolo aimait 
à raconter à ce sujet une petite histoire bien attendris- 
sante-à laquelle il croyait de toutes ses forces. Sous le 
règne de Louis XII, un jeune Vénitien, de la gent illustre 
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des Prioli, avait suivi en France l'ambassadeur Lorédan. 
I avait fait à Paris, semé déjà de périls pour les cœurs 
inflammables, la connaissance d’une jeune Saintongeaise 
que ses attentions ravaient pas trouvée indifférente. Le 
mariage avait eu lieu et le couple amoureux avait fait— 
naturellement — son voyage de noces en Italie : mais, 
ô comble de disgrâce et péripétie nécessaire du roman, la 
seigneurie de Venise, au lieu de féliciter Pimprudent 
jouvenceau de son désintéressement, l'avait puni de sa 
mésalliance en le rayant du livre d’or. Il était revenu. 
la crète basse, en France, auprès de son beau-père, et 
s'était résigné à échanger les splendeurs du patriciat 
vénitien contre les plaisirs infiniment plus modestes de 
Saint-Jean-d'Angély. Ses descendants avaient fait comme 
lui, et c’est dans cette ville que Priolo, son arrière-petit- 
fils, était né le ler janvier 1602. Comme il faut que les 
histoires les plus vraisemblables trouvent des incrédules, 
Priolo ne débitait pas toujours la sienne avec le même 
succés: ses bons petits confrères en littérature, moins 
charitables qu’on ne l'est aujourd’hui, révoquaient volon- 
tiers en doute sa merveilleuse généalogie, ét Chapelain. 
un des plus acharnés, parce qu’il était comme lui à M. de 
Longueville, prétendait qu’il était simplement le bâtard 
d'un moine apostat: j'aimerais assez cette dernière ver- 
sion, qui me semble plus piquante: en tout cas Italien 
où Français, bâtard ou non, un fait incontestable, cest 
que Priolo était né pauvre. Le prince de Soubise, frère. 
du duc de Rohan, daigna cependant le tenir sur les fonts. 
de baptême, et peut-être voulait-on faire de lui un 
ministre: car il reçut une assez bonne éducation litté- 
raire: mais il se sentit bientôt mal à l'aise dans ce milieu 
calviniste, encore tout chaud de la guerre civile. f] DV 
avait rien du sectaire dans cette nature ondoyante, ver- 
satile, pleine d’une faconde toute g gasconne, et plus amou“. 


æ 
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reuse de bonne chère que de disputes théologiques. T1 


secoua la poussière de ses pieds sur Saint-Jean-d'Angély, 
aussitôt que le lui permit la mort de son père, et partit 


sous prétexte d'aller parachever ses études dans les uni- 


versités protestantes de la région. Il avait alors quinze 


- ans. Je me le figure sur le chemin dOrthez, à peu près 


eomme Gil-Blas sur le chemin de Salamanque, chausses 
déchirées et bougette vide, mais le pied leste, la langue 
agile, et sa tête méridionale tonte fumante de merveil- 
Jeux projets. Quelle vie a-t-il menée à Orthez, à Mon- 
tauban, à Leyde, dans toutes les villes où l’entraînaient 
successivement le soin de ses études, la curiosité du nou- 
veau et la chasse aux bonnes chances. IL n’est pas trop 
difficile de le deviner, et le meilleur commentaire de Ia 
vie de Priolo, dans cette période, serait lPincomparable. 
chapitre de la Vie de bohéme où Rodolphe déploie toutes 
les finesses et toutes les rnses d’un Peau-Rouge sur le 
sentier de la guerre, pour conquérir une malheureuse 
pièce de cent sous. Mais la bohême n’a qu’une saison : 
les années se passaient, le glas de la trentaine allait son- 
ner, quand notre homme mit enfin a main sur l’occasion 
tant attendue. Il était alors—je ne sais trop comment 
à Padoue, où le duc de Rohan s'était retiré: il le vit, fit 
valoir son titre de filleul du prince de Soubise, sut lui 
plaire, et fut attaché à sa personne en qualité de secré- 
taire. La seconde guerre de la Valteline commençait 
et Rohan y emmena Priolo. 

Ce n’était pas un service facile que celui de Rohan: il 
était grognon, quinteux et, par dessus tout, extrêmement 
défiant. Ses inquiétudes de l'heure présente s’exaspé- 


_ raient encore par le souvenir des maux soufferts. Il s’en- 


gageait alors dans cette affaire de la Valteline qui tourna 
si mal pour la France et pour lui, sans enthousiasme, 
avec une sorte de résignation sombre, pleine d’amertume 


\ 
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et de dédain. Un tel maître devait avoir la bouche 


difficile, et il fallait pour le diriger une souplesse de main 
extraordinaire. Mais Priolo n’avait pas en vain couru le 
monde et il n’était plus à l’Âge où l’on dit la vérité aux 
archevêques de Grenade. Il plaisait d'ailleurs au due 


par le contraste même qui existait entre leurs deux carae- 


tères. Ce fut le meilleur moment de la vie de notre per- 
Sonnage : il était encore jeune, sans répugnance pour la 
vie active que lui imposaient les circonstances et qui 
faisaient de lui plus encore le courrier que le secrétaire 
du duc. Les négociations auxquelles il était employé 


lintroduisaient à la cour et flattaient ainsi Sa vanité qui 
était grande. Richelieu qui le connaissait bien faisait 


mousser sa verve exubérante pour connaître le fonds et 
le tréfonds de la pensée de Rohan. En Suisse, il jouissait 


dune véritable popularité. Les Grisons qui se défiaient 


de la figure longue et noire du due avaient pris en aifec- 
tion ce petit homme rond, au nez pointu, à Pœil vif, 
toujours gai parce quil n'avait pas les mêmes raisons 
que son maître pour se ronger le cœur, et qui les payait 


avec des grimaces ef d’effrontés mensonges quand la 
es es 


caisse était vide. Bref, il était en passe de devenir quel- 


qu'un, quand tout craqua sous ses pieds. Les Grisons, 
fatigués d'attendre des subsides qui warrivaient pas, 
appliquèrent résolument le proverbe: Pas d'argent, pas 
de Suisses. Rohan qui faisait tout à contre-temps tomba 
malade, et dut quitter la partie. Il se garda bien de 
remettre les pieds en France et se retira à Genève où 
Sainte-Beuve pense que Priolo l’'aida à rédiger ses mé- 
noires sur la guerre de la Valteline. A quelque temps 


de à, Rohan mourait en combattant comme uu simple. 


soldat dans l’armée de Bernard de Saxe- Weimar, et 
Priolo reprenait sa liberté. Il en profita pour faire des 


folies. Il se crut riche parce qu’il avait gratté pénible- 


ASS 
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ment sur les Suisses quelques petites économies. Il acheta 
une maison de campagne près de Genève, et, mesure plus 

désastreuse encore, il se maria. Ceé fut le malheur de sa 
vie: la pauvreté le ressaisit alors pour ne plus lâcher sa 
proie jusqu’au bout. Sa femme Elisabeth Micheli lui 
apportait en dot une longue suite d’ancêtres douteux, 
une louable fécondité — elle lui donna sept enfants dont 
cinq filles, ces cinq filles expliquent bien des choses — et 
surtout un beau-frère, sorte d’Italien râpé qui se prit 
dune vive affection pour Priolo et lui emprunta pour 
quelques mois six mille livres qu'il ne rendit jamais. 

Au bout de quelques années, le magot avait à peu 
près disparu. Richelieu était mort : Priolo qui s'était 
méfié des rancunes du grand cardinal rentra dans la vie 
active et suivit M. de Longueville à Munster, en 1645. 

- Cette fois, il avait eu la main heureuse. Au sortir d’un 
service un peu âpre où, malgré sa dextérité, les coups de 
boutoir n’avaient pas dû lui manquer, il tombait sur un 
maître bonasse et qui, sous des dehors pompeux, cachait 

_nne insigne faiblesse. Entre Rohan et Longueville, il 
n’y avait guère qu'un point de ressemblance également 
fâcheux pour tous deux: le mariage ne leur avait pas 
donné toute la satisfaction que de si puissants seigneurs 
semblaient en droit d’en attendre. Le premier était mort, 
en laissant derrière lui un fils dont l'apparition, quelques 
années plus tard, autorisa toutes les suppositions; quant 
au second, ses qualités qui étaient réelles, ne l'ont pas 
sauvé du ridicule, et la postérité, qui aurait dû le plaindre, 
ne lui a guère laissé autour de la tête que lauréole d’un 
mari trompé. Franchement, ce nest pas assez ou c'est 
trop. | 

Priolo qui, en véritable valet de comédie, n'était jamais 
plus à l’aise qu'au milieu des intrigues amoureuses, se fit 
rapidement sa place dans la maison de Longueville. Il 
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devint le factotum du mari et le confident de la femme, 
et comme il leur était également dévoué, il a dit pis que 
pendre de tous les deux dans son histoire. Ce double 
rôle, paraît-il, ne suflisait pas à son activité dévorante 
ou à ses besoins incessants dargent; car il joua bientôt 
un troisième personnage, plus vilain que les deux pre- 
miers, et se laissa enrégimenter dans la nombreuse armée 
espions que Mazarin entretenait avec soin auprès des. 
gens dont il se défait. Il n’eut pas d’ailleurs à ce moment 
de sérieux services occultes à rendre à ce nouveau maître, 
car il ne resta pas longtemps au congrés. Il était pro- 
testant, sa religion, et peut-être aussi quelques écarts de 
langage (il était extrêmement bavard) provoquèrent des 
plaintes de la part des puissances catholiques et Mazarin 
se vit obligé de le rappeler. Les carnets de Mazarin où 
il est souvent question de Priolo, contiennent entre autres 
choses la conversation que le cardinal eut avec fui, à son 
retour de Munster. Cette mésaventure fit comprendre à à 
notre honnête homme que son calvinisme qui lui avait - 
servi de passeport auprès du due de Rohan, ne pouvait 
plus que lui rendre de mauvais offices, et aussitôt “præs- 
tr ictus lumine veri” comme le dit son ingénu biographe 
le père Rhodius, il se convertit au catholicisme, après 
avoir eu cependant une série de pieuses conférences avec 
le cardinal Barberini, dont les arguments firent une pro- 
fonde impression sur lui. Ce qui était bon pour le marï 
ne pouvait être mauvais pour la femme et pour les en- 
fants ; toute la maisonnée, y compris les domestiques, \ 
passa. | 
Nous voici arrivés en 1648: la Fronde allait ouvrir: 
C’était le bon temps pour les chercheurs d'aventures, 
pour les coureurs de places, les déclassés de toute espèce, 
et comme on comprend que tous, petits ou grands, $'y 
soient jetés avec délire! Les révolutions ont au moins 


L 
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eet avantage de faire sortir du rang les hommes d'action 
qui, dans les temps ordinaires , biétinent sans pouvoir 


_ avancer, derrière la foule des sa arrivés. Mais Priolo 


ne fut pas à la hauteur des circonstances: je lui en veux 
d'avoir été aussi peu pratique et de n'avoir vu dans la 
Frondè qu’un moyèn de gagner misérablement un mor- 
ceau de pain que la fin de la révolte allait lui enlever. 
_Avée son intelligence subtile, sa parfaite connaissance 
des hommes, son manque absolu de serupules, le sens des 
alfaires lui fit toujours défaut. Pendant qué d’autres, 
partis de plus bas encore que lui, tripotaient de compte à 
demi avec d’Emery et le cardinal, il prit simplement sa 
place dans cétte cohue interlope qui s'agitait autour du 
cardinal, plus exploitée par lui qu’elle ne Pexploitait, et 
où toutes les classes de la société étaient représentées. 


La France n’a jamais eu que deux hommes qui aient eu 
au suprême degré le génie de la police: Mazarin et 


_ Fouché. Et encore Mazarin a-t-il en sur Fouché le mé- 


a 


_ rite qui appartient à Pinventeur. Il avait bien recu 


… quelques lecons de Richelien, mais avec quelle supériorité 


Al les appliqua! Qu’on pense ce qu’on voudra, de la police 
politique, cest lui qui en à été vraiment le créateur dans 


_notre pays ; on peut dire qu’il à fait encourir à ses innom- 


brables intrigues, dont les fs s’entrecroisaient dans ses 
mains sans se brouiller, tous les hommes et toutes les 
conditions, le clergé avec l'abbé Fouquet, que Gourville 
appelle “un homme fort employé pour faire mettre les 
gens à la Bastille; ” l’évêque de Dol, Cohon, qu’on nom- 
mait plaisamment l’évêque de Dol et fraude, et surtout 
cette âme damnée de Zongo Ondedei, qui fut évêque de 


_ Fréjus et sur, lequel on fit le distique suivant, rapporté 
par Gui Patin: 


/ 


Nunc commissa lupo pastoris ovilia cernis, 
Dedecus'unde hominum, dedecus unde dei ; 
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La noblesse, avec Rohan-Chabot, :le marquis de Laæ- 
boulaye et le chevalier de la Valette qui fut pris, en 
1649, dans les halles, semant des billets injurieux pour 
le Parlement. On trouva dans son carosse 5 à 650 copies: 
de ces pamphlets: La finance... Mais ici il faudrait 
plusieurs pages pour tout citer et dépeindre à loisir ces 


bas-fonds de la bourse du temps où grouillaient des cen- 


taines de banqueroutiers, de spéculateurs tarés, de trai- 
tants véreux, fils de laquais ou anciens laquais eux- 


mêmes, que Mazarin faisait servir à ses desseins et qui 


étaient à la fois ses espions et ses associés, comme de 
Mons, fils d’un ouvrier en soie de Tours, qui s'était bom- 


bardé vicomte d’'Andreselle et avait acheté quatre cent. 


mille livres sa charge de greffier du Conseil; le fils d’un 


cordonnier, nommé Picard, devenu trésorier aux parties: 


casuelles, et qui arborait fièrement lé titre de marquis de 
Dampierre ; un autre, fils d'un batelier, ancien fripier, . 
qui était Hot d'Aramon gros comme Ve bras ; enfin, 

plus célèbre de tous, le fameux La Rallière, que le 


lement fit jeter à la Bastille, et combien d'autres, sortis. 
du ruisseau comme les. premiers, et qui ont contribué à: 


déconsidérer lParistocratie, moins encore en Îa volant 
qu’en se glissant au milieu d'elle. 


Et encore dans cette armée de PORRIOIS que 1 Mara 


faisait manœuvrer au doigt et à l'œil, je n’ai cité ni Bar- 
tet ni Brachet qu’il laissa en 1649 cachés dans les greniers 
du Palais-Royal et qui faillirent y être assommés — ni 
les avocats comme Bluet — ni les hommes de lettres 
comme Silhon qui fit plus tard plusieurs voyages. à 
Brühl, — ni les femmes comme la marquise d’Ampus, qui 


jouaient le rôle, devenu commun plus tard, d’espionnes 


politiques,— ni enfin ces nuées de mouchards pour les 


appeler par leur nom, Italiens ou Français, comme Canto, 


Sociande, Gorgibus et tant d’autres, véritables agents 
provocateurs i inconnus jusque-là dans notre pays, témoins 


à brevet commé on les appelait alors, et honorables an- 


cêtres des blouses blanches de notre temps. 


Cette énumération nous a entraînés un peu loin de | 


Priolo: mais jy reviens. Notre homme, lui, était de la 
catégorie des agents placés auprès des princes pour les 


surveiller et rendre un compte exact de leur conduite au 
cardinal. À dire vrai, la mission était assez délicate, 


non à cause de la clairvoyance du duc de Longueville. 
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le pauvre homme eut toujours des écailles sur les yeux, 
mais parce: que sa cour était celle du roi Pétaud. Le 
dernier qui y parlait avait raison et la grande difficulté 
de savoir ee que voulait le due venait de ce que le duc 
_ne le savait jamais lui-même. Priolo s’acquitta de ses 
fonctions avee goût, espionnant le due et la duchesse, 
les trompant lun pour l’autre, les trompant fous deux 
ensemble pour Mazarin et venant au rapport chaque 
matin au Palais-Royal avec ie calme dun honnête bu- 
reaucrate. [l serait trop long de raconter par le menu 
toutes les affaires auxquelles il à pris part et qu’il à du 
reste détaillées avec un certain eynisime dans son histoire. 
. En 1649, il fut employé, pendant le siège de Paris, pour 
savoir si Condé s’entendait avec la Fronde : Ondedei lui 
 dépêcha un certain Seappi qui fut arrêté comme espion 
* aux portes de Paris, mais qui ent le temps davaler le 
billet qu’il portait à Priolo ; l’année suivante, il prit une 
part active à l’arrestation des princes. Rien ne montre 
mieux que sa conduite en cette affaire comment.il sy 
prenait pour s'acquitter de ses difficiles fonétions.  Lon- 
orneville, mandé le 18 janvier au Palais-Royal, voulait 
s'y rendre pour obliger son ami, le marquis de Beuvron : 
Priolo, qui n’ignorait pas ce qui Pattendait là-bas, essaya 
_ de le retenir par des sous-entendus, des propos équi- 
+ voques que Longueville ne comprit pas sur le moment, 
mais qui furent plus tard la justification du secrétaire. 
Son attitude douteuse fit naître cependant quelques 
Soupçons qui ne lempêchèrent pas de rester au service 
du due, après sa libération. Il alla au Havre avec Ma- 
zarin et plus tard encouragea Longueville, d’après les 
ordres secrets de la reine, dans sa résistance aux propo- 
sitions d'alliance de Condé. Il était encore, à la fin de 
1652, le très humble et très fidèle serviteur de Mazarin : 
un an après, le cardinal avait changé d'opinion sur son 
compte et disait de lui qu’il était un homme méchant et 
dangereux. La vérité, cest que Mazarin était un peu 
comme ces maîtres de pension qui mettent leur persounel 
à la porte, quand viennent les vacances. Une fois assis 
solidement au pouvoir, il ne garda que les chefs d'emploi 
qui pouvaient lui être encore utiles et congédia les su- 
balternes. Priolo était du nombre. Qu’auriez-vous fait 
à sa place? Lui, sans être embarrassé retourna sa veste 
et se rappela fort à propos son latin qu’il n'avait pas 
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utilisé depuis longtemps. On le retrouve à quelque 
temps de 1à dans les ruelles à la mode, débitant mysté- 
rieusement des fragments dun ouvrage où il déshabillait 
Mazarin de main de maître. Cela fut rapporté au imi- 
nistre: Mazarin avait de bonnes raisons pour craindre 
les indiscrétions: peut-être Priolo avait-il par devers lui 
quelques petits papiers compromettants ; en tout cas, il 
en avait vu assez pour édifier le publie sur la cuisine 
passablement imalpropre qui s'était faite pendant la 
Fronde. Richelieu eût frappé, Mazarin préféra payer eb 
négocier le retrait du libelle. Ici je laisse Ja parole à 
Louis-Henri Loménie, comte de Brienne qui fut chargé 
de s'entendre avec le maître chanteur, et qui a raconté 
l'affaire dans ses mémoires. Le morceau estun peu long, 
mais il est exquis, jugez-en ! 

“ Priolo, l’auteur le plus pauvre sans contredit de son 
temps, mais en récompense le plus adroit et qui venait 
le mieux à ses fins, se voyant dans l’exécration des 
maîtres qu’il avait servis, s’avisa de composer un projet 
d'histoire en forme de satire sur le ministère du cardinal 
Mazarin. A l’exemple des autres satiriques, ses cama- 
rades, il allait de ruelle en ruelle la récitant à ses amis 
particuliers, avec cet air de pantalon dont la nature 
avait pourvu. Ce projet, quoique informe, fit l'effet 
qu'il désirait. Silhon, Ménage, Quillet et autres pen- * 
sionnaires du cardinal, ayant oui les récitations fré- 
- quentes que faisait le madré Saintongeais, en parlèrent | 
à Son Eininence et lui donnèrent tant de peur d’uné 
plume si âcre et si mordante, que le cardinal voulut 
gagner par des largesses l'écrivain qu’il redoutait. Je 
fus chargé de cette importante négociation. Phélip- 
peaux, mon coufrère, qui était tout à fait de mes amiset 
qui connaissait Priolo très particulièrement, me vint 
rendre visite sur ces eutrefaites : je le priai de me donner 
la connaissance de son ami, sans lui dire que jeusse rien 
à lui proposer de la part du cardinal: car il aurait pu 
s'empêcher de lui découvrir ce que je désirais tenir secret. 
Il me répondit qu’il mènerait Priolo avec lui un tel jour 
à la Chevrette où Madelenet et moi devions nous trou- 
ver; il ny manqua pas. Nous y fîmes un excellent 
dîner qui ne sentit nullement un repas de philosophie, 
quoiqu'il y fût parlé de physique et de vers, de musique 
et de politique, que l’on y bût à la santé d’Horace et de: 
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Buchanan, de Tacite et de Polybe, et de Cicéron, pour 
me faire plaisir aussi bien qu'à celle de Virgile qui ne 
fut pas oublié. Après le dessert, pendant que Madele- 
net et son disciple Phélipeaux accordaient leurs luths et 
leurs voix pour nous donner un second régal, moins so- 
lide que celui qu'on venait de nous faire, je pris par la 
main Priolo et fus faire un tour d’allée avec lui. Les 
vapeurs des vins de Reims et d’Espagne, de Piémont et 
de Frontignan dont il s'était donné sans mesure lui 
échauffant la tête qu’il avait d'ordinaire déjà fort échauf- 
fée, il ne fit aucune façon de réciter sa satire, et m’en 
déclama sur l’heure les endroits les plus sanglants avec 
un enthousiasme que rendent bien les cris d'Evoé ! Evoé! 
qui lui échappaient soit au commencement, soit à la fin 
de toutes ses périodes. Je me tenais les côtes de rire, et. 
l'auteur de son côté n’épargnait pas ses poumons: c'était 
À qui rirait le mieux et le plus haut. J'étais décidé, 
quant à moi, à tout trouver excellent : chaque éclat de 
rire de ma part flattait son amour-propre d’auteur: 
chaque marque dapprobation m'insinuait dans sa con- 
Hance._ 

‘.Pentrai peu à peu en matière: en louant chaque trait 
malin, je fis sentir le prix qu’on pourrait mettre à leur 
suppression; je parlai végligemment de retranchements 
et de largèsses, puis d’éloges et de pensions, Je ne vis 
pas que sa gaîté en fût altérée, au contraire. Nous sor- 
times du jardin, fort contents lPun de l’autre et aussi 
vrands amis que si nous nous fussions vus toute notre 
vie. Il me promit de changer dans son histoire tout ce 
que je voudrais, et je lui donnai de mon côté l’assurance 
d'une pension que jallais solliciter de ce pas. En effet, 
dès le lendemain, en rendant compte à Son Eminence de 
ce qui s'était passé à la Chevrette, j'ajoutai que sa santé 

v’avait pas été oubliée: il me donna Pordre sur Pheure 
d'expédier à Priolo un brevet de pension de deux mille 
. francs, et de lui en payer moi-même la première année. 
Bernouin, son premier valet de chambre, me conta la 
somine en sa présence et me: la remit en louis d'or. Il 
Wen fallut pas davantage: Priolo se mit au travail et 
composa l’histoire latine que je fis im primer à mes frais 
chez Cramoisi, en 1662, pour faire voir à Son Eminence 
ce que Priolo pouvait faire et le convaincre que c'était 
de bonne foi qu'il chantait la palinodie. Ce coup d’essai 
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lui réussit: par uue munificence dont le riche intendant 


du plus riche favori était seul capable, M. Colbert enga- 


gea Pauteur à publier la suite de son histoire, et Priolo 
n’a confié qu’il avait reçu de lui plus de dix mille écus 
pour les frais de limpression et la continuation de sa 
pension, sa vie durant. Certes son travail ne fut pas 
mal payé, comme on voit.” 

Le livre parut donc chez Cramoisi, en 1662: ce fut le 
pétard littéraire de l’année. Il faudrait être aujourd’hui 
bien habile pour obtenir en latin un pareil succès de scan- 
dale. La malignité naturelle de l’auteur que Mazarin 
avait conjurée pour son compte, avait pris sa revanche 
partout où la personne du cardinal n’était pas en jeu. 
Tous ceux qui se sentirent mordus crièrent au chien en- 
ragé. L'évêque de Coutauces, Aubry, arrêta Priolo en 
pleine rue, à la porte de Richelieu et lui reprocha d’avoir 
parlé trop hardiment du clergé. Il s’en défendit en rap- 
pelant les éloges qu’il avait donnés au cardinal. ‘“ Vous 
en avez bien parlé, reprit Aubry, parce qu’il vous donne 
pension.” Priolo bondit d’indignation : lui, un vendu, 
pour qui le prenait-on ! ‘S'il eût eu l’âme mieux placée, 
dit-il dans la lettre où il raconte cette aventure, je Peusse 
fait rougir de max réponse et je sentis bien en ce moment 
la vénération que j'ai pour monseigneur” Dans une 
autre de ses lettres, le bon apôtre s'étonne du bruit qui 
se fait autour de son livre : “Je n’aurais jamais cru, dit- 
il, que l'envie de ces savants de Paris passât à tel point 
contre moi qui ne vois ni ne hante personne, et vis comme 
un Chartreux” Il fallut cependant que ce modèle des 
Chartreux cédât à l’orage et Colbert lui conseilla de 
suspendre l'impression, qui fut reprise quelque temps 
après. Son histoire méritait-elle tont le tapage qui s’est 


fait autour d’elle ? Pour s’en assurer il faudrait la lire, 


et c’est à quoi on ne se résout pas facilement. Je vous 
en donnerai peut-être l’envie, en vous apprenant que 


Priolo n’avait pas touché un auteur ancien depuis qua: : 
rante ans quand il Pécrivit, je me trompe, quand il la 


dicta de son propre aveu, inter ambulandum.  T’œuvre se 
ressent un peu du sans-façon avec lequel elle a été com- 
posée. Ce sont à proprement parler des souvenirs qui 
ont leur prix, puisque Priolo à été admis souvent dans la 
confidence des principaux personnages de l’époque, et 


que les autres fois il y a gros à parier qu’il regardait pau 


d 
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le trou de la serrure. IT est véridique à sa manière, 
toutes les fois que la vérité est d'accord avec ses intérêts 
ou ses rapeunes, où ne compromet pas Sa pensiov. Mais 
ce qui fait loriginalité de Priolo, c’est le mélange éton- 
nant de hâblerie, de pédantisme et de sens critique qu’on 
découvre en lui. Il y a des moments où il pense comme 
un portier et écrit comme un cuistre. Son latin lui re- 
monte à la gorge et l’étouffe. Mais quand il peut échap- 
per à la tyrannie du cahier d'expressions, il est amusant, 
piquant, original : c’est un drôle auquel il ne faut pas 
trop se fier, mais c’est nn drôle plein d'esprit: il est fin, 
pénétrant, habile à dégager le trait saillant de la per- 
sonnalité humaine, à mettre le doigt sur le défaut de la 
cuirasse. On retrouve chez lui Phomme dont Anne 
dAutriche aimait, dit-on, la conversation et qui tenait 
sa place, si petite qu’elle fût, chez les Condé. 

Par exemple, il m'est impossible de lui pardonner son 
latin. Lui-même en faisait grand cas et disait à Colbert : 
Au lieu de Tacite, je peux imiter Tite-Live : quelqu'un 
a dit de moi que mon style était mitoyen entre ces deux- 
jà” Ce quelqu'un aimait à rire ou s'appelait Priolo : 
Mite-Live ou Tacite, comme on dit Châtean-Laffitte ou 
Clos-Vougeot : il n’y va pas de main morte. En réalité, 
son histoire est une marqueterie maladroite de phrases 
empruantées pour ne pas faire de jaloux à tous les poètes 
et à tous les prosateurs latius. . C’est mauvais, très mau- 
vais, cela vaut encore mieux cependant que son propre 
jatin. Il a en cette matière la même largeur d'idées 
qu’en morale : quand il est embarrassé, il traduit littéra- 
lement le tour de phrase ou le mot français. Les Bar- 
bons du parlement deviennent chez lui Barbones, il crée 
même dans les deux langues Barbonisme, Barbonismus. 
Mais là où sa fantaisie éclate et où il parle le latin du 
médecin malgré lui, c'est quand il s’agit des noms propres: 
Sous sa plume audacieuse, d'Estrades devient Destradius, 
Cinq Mars se métamorphose en Quinque Martius, et ce 
qui est le comble de la distraction ou de l’effronterie, Bar- 
le-Due devient Bar-le-Ducus. Après cet article français 
jaissé par mégarde dans le mot latin, il faut tirer l'échelle. 

Il nous reste à dire quelques mots de la fin de Priolo : 
elle fut assez misérable. Il avait passé les dernières 
années de sa vie à mendier des secours auprès de Colbert 
ou peut-être même à faire quelque chose de pis. Sorbière 
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lâche le gros mot d’escroqueries. Des escroqueries, allons: 
donc, tout au plus des-fourberies à la Scapin. Et encore 
notre Scapin 2 à nous est-il presqué excusable. El était si 
bon père de famille. Si vous saviez avec quel attendris- 
sement il parle de son numéro sept, de sa petite dernière, 
qu’il veut cloîtrer à toute force, comme il convient à la 
fille d’un bon gentilhomme dont les aïeux étaient der- 


HA 


rière Dandolo à la quatrième croisade. “ Après cela, 


dit-il, je trouverai qui me prendra et ne serai plus à, 


charge” Il n’était donc guère plus avancé qu’au début 
de sa carrière. Chose curieuse, l'équivoque qui avait 
pesé sur sa vie entière le suivit jusque dans la mort. Les 
ups le font trépasser en 1667 à l’archevêché de Lyon, les 


autres à l'hôpital. Chapelain a adopté vaturellement 


cette dernière version. ‘Après avoir, dit-il, dissipé en 
débauches ses voleries, nous l'avons vu mourir sur le 
fumier, abhorré de tous les ne de bien et peu regretté 
de ses semblables. *  Tudieu ! quel homme féroce ! Après 
tout, notre pauvre Priolo avait peut-être dit du mal de 
la Pucelle, 


ee, 


CORRESPONDANCE. 


BROOKLYN, 3 Mai 1854. 
Monsieur le Secrétaire perpétuel, ï, 


Je réponds à la qnestion que vous m'avez faite à l’A- 


thénée, cette belle soirée où j'ai eu tant de bonheur à 
vous rencontrer: ‘ Castigat ridendo mores” est un vers 
moderne, de cet oublié et dédaigné Santeul. Il Pimpro- 
visa pour l’'Arlequin Dominique, et la Comédie Italienne, 
et puis l'Opéra Comique s’en accaparèrent pour en faire 
une devise. Je tiens cela d'Edouard Fournier, c’est 
comme si ‘“ Plutarque Pavait dit” Voyez ‘Esprit des 
Autres,” (Dentu 1857.) . 

Je vous serais reconnaissant de me rappeler au bou 
souvenir de nos collègues. 


Votre serviteur très dévoué, 


HENRI PÈNE pu BoIs. 
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